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			Chapitre premier
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			La lune n’était qu’un fin croissant dans le ciel. Dans quelques jours, elle disparaîtrait complètement. Dans quelques nuits, la Chasse sauvage commencerait sa chevauchée.

			L’astre nocturne me fournissait suffisamment de lumière pour voir tandis que mon sabrefauve, Vespera, se déplaçait en silence dans les sous-bois. Je roulais des hanches au rythme de ses pas en gardant les cuisses détendues : je n’avais pas besoin qu’elle aille vite, pas encore. Elle remuait les oreilles et sa fourrure noire brillait, contrastant avec mes cheveux roux qui étaient devenus bien ternes après les événements de l’année passée.

			Au-delà de la pénombre des arbres, à la lueur de la lune, la route était grise. Et déserte. Je grimaçai, touchant la crosse de mon pistolet, comme si ce geste pouvait faire venir la proie que je chassais.

			Si nous voulions autre chose que du chou et des courgettes dans nos assiettes, il fallait qu’une proie se montre. Nous avions entamé nos dernières réserves de farine et je n’avais pas mangé de viande depuis des semaines. Si j’avais été une bonne chasseuse, je serais sortie en journée avec un arc et des flèches.

			Malheureusement, je n’en étais pas une.

			J’étais une excellente tireuse, mais une chasseuse épouvantable. Mon majordome, Horwich, n’était pas trop mauvais et avait régulièrement rapporté des lapins, jusqu’à ce qu’une chute sur la glace l’hiver dernier sonne la fin de sa carrière de chasseur.

			Alors la nuit, je partais à la recherche d’un autre genre de gibier, le genre qui fréquentait les bals… comme celui de ce soir.

			Jadis, la vicomtesse lady Katherine Ferrers avait été conviée à tous les événements, mais ce n’était désormais plus le cas. Elle avait cessé d’accepter les invitations depuis si longtemps que les rumeurs à son sujet ne couraient plus dans les salons. Cela faisait une éternité qu’on ne m’avait pas désignée par mon titre. À présent, j’étais juste Kat.

			Néanmoins, je demeurais au courant des choses de ce monde. Et même s’il m’était impossible de participer aux réceptions – porter la même robe usée constamment ne m’aurait valu que des railleries –, je pouvais utiliser ces informations à mon avantage de manière beaucoup plus pragmatique.

			Je penchai la tête. Avais-je bien entendu ? Je posai une main gantée sur l’épaule de Vespera pour l’immobiliser et retins ma respiration, l’oreille tendue.

			Dans un premier temps, je crus que j’avais imaginé ce bruit. Que je l’avais fantasmé.

			Mais un martèlement résonna dans l’air. En fait, je le sentis plus que je ne l’entendis. Entre mes jambes, Vespera se tendit comme un ressort.

			Après toutes ces années, l’adrénaline montait encore en moi, me faisant frissonner et faisant s’emballer mon cœur. C’était le seul moment où j’enfreignais les règles, même celles que je m’imposais.

			Elles étaient simples : il existait des activités et des lieux sûrs. La maison, par exemple. S’occuper des légumes. Toiletter Vespera. Et d’autres qui ne l’étaient pas : presque tout le reste. Par conséquent, je n’allais nulle part et ne faisais rien d’autre. Sauf la nuit.

			Parce que chasser la nuit était moins dangereux que ne pas agir du tout et perdre mon foyer.

			Je tâchais donc d’être maligne. Je me déplaçais discrètement et connaissais tous les chemins qui me permettraient de m’échapper en cas de besoin. Je me cachais sous une capuche et derrière un masque. Et j’aurais parié que mon sabrefauve était le plus rapide d’Albion.

			On ne m’avait jamais attrapée pour beaucoup de raisons.

			Dieux merci, car la sentence pour vol de grand chemin était la mort, et la tristement célèbre Lady Malice, comme les journaux l’appelaient – m’appelaient –, ne ferait pas exception.

			Trente secondes après les premiers bruits de pattes sur la route, les grincements et le grondement d’un carrosse en mouvement retentirent.

			Des festoyeurs qui rentraient chez eux. Ivres et fatigués. Avec un peu de chance, leur cocher avait patienté le temps du bal en compagnie d’une petite flasque, et ma tâche serait plus aisée.

			Je serrai les mollets et dirigeai Vespera vers la lisière de la forêt. Nous attendrions ici jusqu’au dernier moment, puis je leur bloquerais le passage en brandissant mes pistolets.

			Un cri résonna dans la nuit. Je cessai de respirer un instant. Même Vespera, pourtant durement entraînée à faire face à n’importe quelle situation, leva la tête.

			On aurait presque dit le cri d’une personne. Presque.

			Mais je connaissais ce bruit. Un renard.

			J’observai la route. Ma cible était tirée par quatre sabrefauves, cela signifiait que ses propriétaires possédaient de l’argent. Beaucoup d’argent. Ils pouvaient se permettre de payer le droit de passage que je leur réclamerais.

			Encore une fois, le hurlement perça l’obscurité de la forêt.

			Merde.

			Si le cocher pensait que le cri venait d’une femme, il ferait demi-tour. Et il n’y aurait pas de droit de passage.

			J’aurais fait tout cela pour rien.

			Oui, il y aurait d’autres nuits, mais ce soir ? Ces nobles qui rentraient couverts de bijoux représentaient ma seule chance. Même si ma receleuse ne m’en donnait pas leur véritable valeur, cela me suffirait.

			Cela suffirait à remplir le garde-manger.

			
			Encore un cri.

			La voiture ralentit.

			— Merde, marmonnai-je, dirigeant Vespera.

			Je devais faire fuir ce renard.
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			Nous fonçâmes dans la forêt, assez loin du carrosse pour que personne n’entende le léger bruissement que Vespera ne pouvait éviter de faire à cette vitesse. Même si les voyageurs l’entendaient, ils l’attribueraient à ce fichu renard qui criait comme une femme qu’on éviscérait.

			Les feuilles et les branches nous fouettaient, et je fus forcée de me plaquer sur l’encolure de Vespera. Elle se faufila entre les gros chênes et bondit par-dessus les troncs couchés, son souffle produisant des nuages de vapeur dans l’air froid de la nuit.

			Puis nous nous retrouvâmes dans une clairière illuminée par la lune, grâce à un trou dans la canopée qui était assez large pour révéler le croissant fantomatique entaillant le ciel. Et devant nous, une tache rousse, aussi vive que la nature en automne.

			Le renard qui essayait de bousiller ma soirée.

			Sauf que la pauvre créature semblait passer une nuit encore pire que la mienne ; la lueur de la lune se reflétait sur le câble fin d’un piège. Une extrémité était attachée à un arbre, l’autre était enfouie dans les poils de l’animal, au niveau de son cou.

			Aucun grondement ni mouvement de recul à mon approche.

			Les yeux écarquillés mais sereins, il me regardait comme s’il se demandait ce que j’allais faire. Ce qui était une pensée idiote, puisque les animaux ne réfléchissaient pas de cette manière, mais…

			Il m’observait. Il attendait.

			Même sous cette lumière argentée, son épaisse fourrure était du roux le plus profond, plus profond que ma chevelure auburn. Sa queue était un magnifique plumet de la même couleur, à l’exception du bout, blanc, lui. Je contractai les doigts autour des rênes, réprimant mon envie de la toucher afin de savoir si elle était aussi douce, aussi luxuriante, qu’elle en avait l’air.

			
			Quand ils ne s’attaquaient pas aux volailles dans nos poulaillers désormais vides, j’avais toujours aimé les renards. Ils étaient malins et calmes, pas ouvertement dangereux comme les loups ou les sabrefauves. Ils entraient furtivement, prenaient ce dont ils avaient besoin, puis disparaissaient dans la nuit.

			Ce spécimen était la plus belle créature que j’aie jamais vue.

			Du sang tachait son poitrail blanc. Il était blessé.

			Malgré moi, malgré ma cible qui m’attendait sur la route, j’eus le cœur serré pour lui.

			Et puis, si je le laissais ici, pris au piège, il effraierait le cocher. C’était une question de bon sens.

			— Je le fais juste pour pouvoir reprendre ma mission, dis-je avant de mettre pied à terre.

			Mes gants de cuir me protégeraient s’il essayait de me mordre, mais je ferais en sorte de l’attraper par la peau du cou comme un bébé sabrefauve, au cas où.

			Les mains écartées, la tête baissée, je m’approchai.

			— Tout va bien, dis-je d’une voix douce. Je vais t’aider.

			Vite pour que je puisse retourner à ce carrosse et aux bourses bien remplies qu’il contient.

			Même quand je ne fus plus qu’à une longueur de bras, le renard ne tira pas sur le câble du piège. Il ne réagit pas. Il attendit, tranquillement assis.

			Tout animal sauvage, même à moitié domestiqué, se serait déchaîné s’il avait été coincé ou blessé de la sorte. Ce n’était pas le cas de ce renard. Soudain, son calme me parut étrange et me fit frissonner.

			Mes pieds me semblèrent lourds, comme si mon instinct me disait de me détourner et de fuir.

			C’était une peur irrationnelle, rien de plus. Elle me coûterait ma proie de ce soir si je la laissais m’influencer.

			Je me forçai à faire un pas de plus.

			— Ça va aller.

			Je ne savais pas bien si ces mots étaient destinés au renard ou à moi-même. J’arpentais les routes la nuit depuis de trop longues années. Je ne pouvais pas me permettre d’avoir peur. Je ne pouvais certainement pas me permettre de céder à ma peur.

			
			— Voilà. Doucement.

			Mon cœur battait plus fort que les pattes des sabrefauves sur la route tandis que je me penchais et l’attrapais par la peau du cou.

			Mais il ne s’esquiva pas et n’essaya pas de me mordre les mains.

			La situation était irréelle, je le ressentais jusque dans mes os.

			Danger. Danger ! me criaient-ils.

			Un avertissement qui arrivait trop tard étant donné que j’avais déjà empoigné la fourrure de l’animal. Je vis dans ses yeux toute sa douleur et bien trop de compréhension pour un renard.

			La gorge serrée, je glissai un doigt sous le câble qui lui enserrait le cou et sortis ma dague.

			Tu pourrais le tuer. Cela le ferait taire.

			En effet. Et cela étoufferait cette impression que j’avais de commettre une erreur.

			Mais…

			Hormis me mettre mal à l’aise, cette bête n’avait rien fait de mal. Il était fort probable que mon esprit me joue des tours – la pression liée à la chasse de ce soir me rendait assez stupide pour envisager l’idée qu’un renard pris dans un piège soit autre chose que ce qu’il était vraiment.

			— Ressaisis-toi, Kat.

			Je tranchai le câble à l’aide de ma lame.

			Malgré tout ce que je m’étais dit, je fis aussitôt un grand pas en arrière.

			Une fois le piège tombé, l’animal tourna la tête d’un côté puis de l’autre d’une manière étrangement humaine. Puis il se redressa. Il était bien plus grand que n’importe quel type de renard dont j’avais entendu parler.

			Je déglutis et gardai ma dague en main.

			— Voilà, dis-je d’une voix étonnamment ferme, tu es libre.

			Il me considéra avec de grands yeux marron pendant un long moment avant d’incliner la tête. Sa queue fut la dernière chose que je vis de lui ; il disparut silencieusement dans la forêt.

			J’avais la chair de poule et remontai rapidement sur Vespera.

			Quand nous rejoignîmes la route, la voiture avait disparu. Il ne restait plus que les traces laissées par ses roues.

			
			Je m’affaissai sur ma selle.

			— Merde.

		

		
			
			Chapitre 2
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			Le lendemain, je me réveillai dans un état pitoyable. Probablement à cause du vin de sureau artisanal que j’avais ingurgité pour noyer mon chagrin après ma déconvenue de la nuit précédente.

			Le cœur au bord des lèvres, je bêchai le potager, semant des graines et me salissant les mains comme aucune dame de mon rang n’aurait dû le faire. Mes échecs me piquaient, aussi acérés que les épines des rosiers qui semblaient m’observer de l’autre côté du chemin.

			La veille, j’avais rôdé à la lisière de la forêt, dans l’attente de voir un nouveau carrosse plein de festoyeurs qui rentraient chez eux. Quand la pâleur de l’aube avait empli le ciel, j’avais dû accepter qu’aucune autre occasion ne se présenterait.

			Fichu renard. J’enfonçai mon déplantoir dans le sol et soulevai un nuage de terre.

			À la lueur du jour, je me sentais stupide d’avoir cru un seul instant que cette créature puisse être autre chose qu’un animal piégé. Les faes n’étaient pas assez bêtes pour se laisser attraper. Et en dehors de la délégation qui s’était récemment présentée à la reine, on ne les avait pas vus en Albion depuis avant ma naissance.

			Ce n’était qu’un renard. Et j’avais laissé la lune et la perspective de la Chasse sauvage m’enfiévrer de manière ridicule à tel point que mon esprit avait vu de l’étrangeté et du danger où il n’y en avait pas eu.

			— Idiote, marmonnai-je en laissant tomber des graines dans le sol ameubli.

			
			Nous maudissant, ce renard et moi, je travaillai jusqu’après midi, à semer, sarcler, éclaircir et chasser les limaces et les escargots. Comme nous avions été forcés de tuer les canards l’hiver précédent, il m’incombait de trouver ces bestioles gluantes sous les pierres et derrière les pots de plantes pour les écraser.

			Entre une limace et mes légumes, je choisirais toujours mes légumes.

			Tout comme j’aurais dû choisir ma cible la nuit précédente au lieu de ce renard.

			Morag, la cuisinière, m’appela pour la troisième fois. Poussant un dernier soupir, je rentrai enfin.

			Ma tête menaçait d’exploser, et la chaleur du four n’aidait pas. Je me glissai sur une chaise branlante en grognant et posai sur la table les radis et les feuilles de salade que j’avais récoltés entre deux meurtres de limaces.

			— Je suppose que tu n’as pas encore mangé.

			Je n’eus pas besoin de lever les yeux pour savoir que Morag m’adressait son fameux regard. Celui qui était accompagné de lèvres pincées et de sourcils froncés ; ce regard plein de désapprobation et d’amour. J’avais appris à interpréter les gens longtemps auparavant. C’était une compétence utile – une question de survie dans une famille comme la mienne.

			— Je ne me sentais pas bien au réveil, grommelai-je en écartant les cheveux qui étaient tombés sur mon visage pendant que je travaillais.

			— Je me demande bien pourquoi.

			Je pouvais l’entendre lever les sourcils rien qu’au ton de sa voix.

			— Avale ça, ordonna-t-elle.

			Elle posa bruyamment sur la table un bol ébréché qui dégageait une odeur fraîche de menthe poivrée.

			Comme le parfum ne me retourna pas l’estomac, j’osai prendre une gorgée. Elle atténua le goût de vomi dans ma gorge, alors je continuai de boire tandis que Morag agitait son rouleau à pâtisserie devant moi, une étincelle dans les yeux.

			— Regarde dans quel état sont tes cheveux. Quand les as-tu brossés pour la dernière fois ?

			
			Je n’avais même pas assez d’énergie pour réagir. Je ne m’étais pas regardée dans un miroir depuis… Par les dieux, depuis combien de temps ?

			— Mes cheveux ne sont pas importants.

			— Tu dois prendre soin de toi, dit-elle en secouant la tête. Toujours à passer la nuit dehors.

			Elle m’adressa un regard lourd de sens. Je savais qu’elle avait deviné ce que je faisais quand je disparaissais avec Vespera, même si je ne le lui avais jamais dit ouvertement.

			— Puis à boire ces cochonneries jusqu’au matin, ajouta-t-elle.

			— Je le ferai, dis-je en haussant les épaules et en inclinant le bol. Dès que le chou sera récolté, les bandes sarclées, les courgettes repiquées, le poulailler réparé, le portail reposé, le trou dans la clôture de derrière rebouché… et autre chose que j’oublie sûrement. Alors seulement, je prendrai soin de moi.

			Elle affichait à nouveau ce fameux regard, mais les rides entre ses sourcils étaient plus profondes et son expression plus sombre.

			— Et si c’est trop tard ?

			Trop tard ? Je poussai un rire amusé.

			— Je survivrai.

			Morag se retourna en soufflant et se rapprocha du four. De la vapeur s’en élevait en volutes et l’odeur sucrée qui s’en dégageait me fit saliver, ma nausée complètement oubliée.

			Je regardai Morag avec un air renfrogné.

			— Non ?

			— Si.

			Les petits moules à gâteau tintèrent contre le plateau quand elle le posa sur le repose-plat en liège.

			Les notes florales de miel dans l’air m’arrachèrent un gémissement, mais je serrai les poings.

			— On est censés vendre le miel, pas le manger.

			Mon estomac émit un gargouillis et, le sucre étant ma faiblesse, je me penchai malgré moi sur la table pour inspirer profondément. Quel délicieux parfum ! Cela faisait si longtemps que je n’avais rien mangé de savoureux, j’aurais pu en pleurer.

			
			— Oui, je sais. Je n’en ai utilisé qu’une cuillère à soupe. Le reste est en pot pour être vendu, expliqua-t-elle.

			Son expression s’adoucit, et elle me regarda, les mains sur les hanches.

			— Se faire plaisir n’est pas un péché, tu sais.

			Sa gentillesse, ou l’arôme des gâteaux au miel tout juste sortis du four peut-être, brisa quelque chose en moi. Je dus retenir mon souffle et attendre que mes yeux arrêtent de me piquer.

			Parce que j’étais fatiguée.

			Tellement fatiguée.

			Cela me rendait sûrement irritable, et clairement ingrate. Alors je me redressai et fis un signe de la tête à Morag tandis qu’elle sortait l’un des gâteaux de son moule et le déposait sur une grille pour qu’il refroidisse.

			— Merci.

			Elle sourit enfin et l’air dur dans ses yeux disparut.

			— Voilà qui est mieux !

			Malgré cela, elle me donna une tape sur la main quand je tentai d’attraper un gâteau.

			— Laisse-les refroidir au moins !

			Je ris doucement, me levai et me précipitai vers la grille avant que Morag puisse me taper à nouveau. La génoise était moelleuse et chaude, peut-être même trop, mais tant pis…

			— Pas le temps. J’ai du travail.

			Elle croisa les bras, secoua la tête et me regarda reculer, les lèvres encore pincées, les sourcils encore froncés.

			M’arrêtant dans l’encadrement de la porte, je pris une bouchée de mon gâteau au miel et soupirai. Morag vivait et travaillait ici depuis qu’elle était petite. Elle n’avait connu aucune autre maison. Au vu de ses compétences, elle aurait pu travailler pour n’importe qui si elle l’avait souhaité. Heureusement pour moi, elle restait dans ce manoir qui tombait en ruine alors que je peinais à lui verser un salaire. Même si c’était égoïste de ma part, j’étais infiniment reconnaissante de l’avoir à mes côtés en cet instant.

			Je me laissai emporter par le goût fleuri du miel et celui sucré du caramel qui se déployaient sur ma langue.

			
			Je ne luttai pas. Juste un instant. Je laissai cette étincelle de plaisir délasser mes épaules pendant une poignée de secondes. Brèves et délicieuses, mais surtout, rien qu’à moi.

			J’ouvris la bouche pour prendre une deuxième bouchée quand quelqu’un frappa à la porte d’entrée.

			Morag se tendit, un air interrogateur sur le visage, ses sourcils froncés exprimant à la fois confusion et inquiétude.

			— On dirait que tu as gagné et que je vais devoir le laisser refroidir.

			Je souris et déposai le reste de mon précieux gâteau sur la grille avant de quitter la pièce.

			Qui diable pouvait bien venir à Markyate Cell ? Cette propriété avait accueilli bals et fêtes avant que je vienne y vivre, mais cela faisait une éternité que nous ne pouvions plus nous permettre de nourrir un quelconque invité. Ces derniers temps, nous avions déjà du mal à remplir nos trois assiettes.

			J’étais en train de défaire mon tablier quand on refrappa à la porte, le bruit résonnant dans les couloirs vides. Non seulement nous avions un visiteur, mais en plus, il était impatient.

			Un frisson me parcourut. Oh non. Pas le secrétaire de ce con.

			La plupart des gens appelaient mon mari lord Robin Fanshawe, mais je préférais d’autres surnoms beaucoup plus inventifs. Cela faisait des années que je ne l’avais pas vu, situation qui me convenait très bien. Je n’avais des nouvelles de lui que quand il avait besoin d’argent, généralement sous la forme d’une facture émise par un logeur ou par un tailleur. Ou, si je n’avais vraiment pas de chance, quand son secrétaire venait se servir dans le coffre-fort au nom de son maître.

			Le bon toutou.

			Les dents serrées, j’ouvris la grande porte d’entrée.

			— Mr Smythe, vous allez devoir me dire…

			Les mots flétrirent sur ma langue.

			Parce que ce n’était pas le secrétaire dégingandé de mon mari qui se trouvait là.

		

		
			
			Chapitre 3
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			Un homme au costume anthracite élégant mais pas trop se tenait sur la plus haute marche du perron. Il avait l’air du genre à travailler dans un bureau. Un avocat peut-être. Mais avec quelque chose de plus brusque. Derrière lui, une demi-douzaine d’hommes robustes attendaient les bras croisés dans l’allée de gravier. À leur corpulence, leur tenue décontractée et leur pantalon marron, je devinai qu’ils étaient des ouvriers.

			Ma gorge se serra. Les avocats étaient synonymes d’ennuis. Et les hommes costauds d’ennuis plus importants encore. Qu’il s’agisse de représentants de l’autorité ou de brutes venues dans l’espoir de trouver une femme seule chez elle. J’avais envoyé Horwich faire une course et Morag était vigoureuse pour son âge, mais je ne me cacherais pas derrière elle.

			En temps normal, j’étais en sécurité ici – loin de la société, où je faisais fi des convenances. Mais la présente situation ? La présente situation n’avait rien de rassurant.

			Je serrai mes jupons, regrettant que mes doigts ne se referment pas autour de la crosse de mon pistolet qui était en haut, dans ma chambre. Impossible de distancer ces hommes pour le récupérer.

			La politesse était ma seule protection. Je me redressai et fus choquée de constater la facilité avec laquelle je revêtis mon ancien costume de dame posée.

			— Comment puis-je vous aider ?

			— Bonjour, mademoiselle, dit l’homme en costume. Nous sommes venus exécuter le mandat. Lady Fanshawe a-t-elle… ?

			Il baissa les yeux vers les papiers dans sa main.

			— Désolé, il est écrit Ferrers ici, se corrigea-t-il. Lady Ferrers nous a-t-elle laissé les clés ?

			— Je suis lady Ferrers, déclarai-je calmement.

			J’avais un million de questions. Le mandat ? Les clés ?

			Il écarquilla les yeux, et son visage pâlit légèrement.

			— Oh. Je…, bégaya-t-il en serrant les papiers des deux mains cette fois. Je pensais que vous auriez quitté le domaine, milady.

			— « Quitté le domaine » ? Pourquoi le quitterais-je ?

			Il remua, mal à l’aise, et s’éclaircit la gorge.

			— Eh bien, à cause du mandat, répondit-il avant de marquer une pause.

			Comme je ne réagissais pas, il poursuivit :

			— Celui délivré à lord Fanshawe il y a trois mois ?

			— Et qu’ordonne ce mandat ?

			Mais je savais. Au fond de mon être glacé, je savais.

			— La saisie de la propriété.

			Ma respiration me parut soudain assourdissante. La saisie de la propriété. La saisie de la propriété. La saisie de la propriété.

			Cette phrase tournait en boucle dans ma tête au rythme des battements de mon cœur, et je n’arrivais à tirer aucun sens de ce vacarme.

			La bouche de l’homme bougeait encore, mais je n’entendais pas ses paroles.

			Saisie. Mandats. Plus de propriété. Plus de maison. Plus de protection. Plus aucune protection.

			Je clignai des yeux et me tins au chambranle parce que le monde s’était mis à tourner lentement autour de moi, me donnant la nausée.

			— Milady, est-ce que vous… ?

			— Qu’a-t-il fait ?

			Je ne saisis que la moitié de ses explications, mais elles furent suffisantes.

			L’ordure fétide à qui on m’avait mariée avait accumulé une dette de 5 000 livres pendant que je me tuais à la tâche pour maintenir à flot Markyate Cell. Le domaine qui n’avait même pas généré cette somme au cours des longues années où j’y avais vécu.

			Et ce bon à rien n’avait pas réussi à payer sa dette ni répondu au mandat qui lui avait été adressé trois mois plus tôt.

			— Trois mois.

			Ces mots m’écorchèrent la gorge. Durant tout ce temps, il avait su et il n’avait même pas pris la peine de m’envoyer une lettre pour me prévenir.

			L’huissier changea de posture, effleura le bord de la feuille qu’il tenait toujours, les lèvres pincées.

			— Vous n’étiez pas au courant avant que j’apparaisse à votre porte, n’est-ce pas ?

			Secouer la tête me demanda un effort inhabituel, comme si mes os étaient soudainement très lourds et que mes muscles avaient oublié comment fonctionner.

			Il déglutit et regarda les hommes qui attendaient. Parvenu à une décision, il se pencha et ses épaules leur bloquèrent la vue.

			— Écoutez, madame… mes supérieurs n’aiment pas que nous en parlions, et normalement, nous ne le faisons pas, mais cela semble injuste dans vos circonstances. La dernière page du mandat comporte une clause.

			Il parcourut les papiers et me tendit une feuille, mais je ne vis que des gribouillis incompréhensibles dessus.

			— Si vous payez un dixième de la dette d’ici une semaine, nous percevrons cette somme comme règlement partiel, vous pourrez payer un autre dixième un mois plus tard, et ainsi de suite jusqu’à ce que le compte soit bon. Tant que vous continuerez de payer, la propriété ne sera pas saisie.

			Cinq cents livres. Cela représentait toujours une somme énorme, dix fois le salaire annuel de Horwich.

			— Je paierai.

			J’entendis ma voix comme si elle venait de très loin. Comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre.

			Les épaules de l’huissier se détendirent très légèrement. Il avait l’air soulagé à ma place. Il rangea les papiers dans sa valise et promit de revenir sept jours plus tard. Puis il me tendit une carte sur laquelle figurait l’adresse de son cabinet et il me salua.

			Avec un frisson, je fis claquer la porte et m’écroulai contre elle.

			Comment allais-je bien pouvoir trouver autant d’argent en une semaine ?

			— Une semaine !

			Ma voix teintée d’hystérie résonna dans le hall.

			Je n’avais qu’une manière de m’en sortir. Malgré le danger que cela représentait, je devrais arpenter les routes toutes les nuits.

			Mais même ainsi, j’échouerais peut-être.

			Une parure complète, composée d’un collier, de boucles d’oreilles, d’une broche et de bracelets, rapporterait sûrement 250 livres. Moins en vérité puisqu’il s’agirait de biens volés. Avec un peu de chance, ma receleuse me donnerait les deux tiers de leur valeur si elle était de bonne humeur… de très, très bonne humeur.

			L’estomac noué, j’errai dans les couloirs. Ce qui venait de se passer occupait entièrement mon esprit.

			Cinq mille livres. Cinq mille ! Cette somme représentait une année de revenus pour un riche gentleman.

			Je me précipitai dehors afin de vomir tout ce que je pouvais. La bouchée de gâteau au miel que j’avais mangée plus tôt ne fut pas aussi douce en remontant. Je ne sentais que de l’amertume et de la bile alors que je vomissais encore et encore, des larmes perlant aux coins de mes yeux.

			Quand je levai la tête, les rosiers étaient toujours là.

			Comme j’avais aimé m’en occuper…

			À une époque, j’avais lu tous les ouvrages possibles à leur sujet. J’avais acheté toutes les variétés de roses et tous les engrais sur lesquels j’avais pu tomber pour les tester sur différents parterres afin de déduire quelles associations donneraient les meilleurs résultats. J’avais noté mes conclusions. J’avais même commencé à croiser différentes variétés pour voir si je pourrais en créer de nouvelles. Mais mon projet avait pris fin avant qu’elles aient le temps de fleurir.

			Parce que j’avais découvert la vérité sur les dettes de mon mari et sur la situation financière désastreuse du domaine.

			
			Quelle idiote j’avais été ! Quelles préoccupations futiles j’avais eues. Ç’avait été une perte de temps. Les roses étaient de jolies choses et elles sentaient divinement bon, mais elles ne servaient à rien.

			Les légumes, en revanche… ça, c’était du concret. Ils nous avaient permis de tenir le coup ces dernières années.

			Et avec l’huissier sur mon dos, nous devrions faire pousser et chasser toute notre nourriture jusqu’à nouvel ordre.

			Sur un coup de tête, j’avançai vers le massif de roses le plus proche. Le sol, encore argileux après tout ce temps, s’enfonça sous mes pieds. Cette sensation agréable me donna envie de tomber à genoux et de tailler les tiges pour être sûre d’obtenir les plus grosses fleurs. Pendant un instant, je me figeai, à deux doigts de céder à la tentation.

			Pendant un instant seulement.

			Je ne pris pas la peine de creuser et me contentai de saisir la plante par la base. L’écorce sèche craqua entre mes mains quand je tirai. Le buisson rachitique vint facilement – trop facilement. Ses racines étaient à moitié mortes depuis longtemps. Je le jetai sur le côté et m’attaquai au suivant.

			Les épines me déchirèrent les paumes. Les piqûres douloureuses d’une beauté inutile.

			Je ne m’arrêtai pas.

			Les branches torsadées s’emmêlaient dans mes cheveux. Me griffaient le visage.

			Les dents serrées, j’arrachai ce massif et un autre, puis encore un autre.

			J’avais plus besoin de nourriture que de ces souvenirs d’une beauté passée.

			Je sentais un liquide chaud couler sur mes joues. Peut-être était-ce du sang à cause des égratignures sur ma peau. Peut-être était-ce des larmes.

			J’avais tué pour survivre. J’avais couché avec un mari que je détestais pour survivre. Les larmes étaient aussi inutiles que les rosiers que j’arrachais, mais le sang ? Oui, je saignerais pour survivre.

			Je paierais le prix, quel qu’il soit.
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			Les dieux n’étaient pas de mon côté à en juger par la pluie qui tombait en une bruine constante. Mais ils pouvaient aller se faire voir s’ils s’imaginaient qu’un peu de mauvais temps suffirait à me décourager.

			Je n’aimais pas Markyate Cell comme certains aristocrates aimaient leur domaine. Ce manoir ne m’appartenait pas ; il lui appartenait à lui.

			Une partie de moi, cette partie bouillonnante de rage qui n’était qu’épines sans fleurs, aurait adoré voir toute la propriété brûler. Mais sans elle, je n’avais pas de maison. Et Morag et Horwich en avaient tout autant besoin. Morag refusait de déménager, et depuis son accident, Horwich devait s’appuyer sur une canne. Il aurait peiné à trouver un autre emploi.

			Alors malgré mon idiot de mari qui gaspillait tout son argent dans ses grands voyages sur le continent et dans ses mauvais « investissements », j’avais passé dix ans à essayer de réparer les dégâts. Et voilà que j’étais en train de tout perdre.

			Qu’il aille se faire voir, lui aussi.

			Au début, les dettes avaient été modestes, et vendre une parcelle du terrain, à la lisière de la propriété, aurait aidé. Chaque fois que je le lui avais suggéré, il avait refusé – à l’époque, il prenait encore la peine de répondre à mes lettres. En tant que femme, selon la loi d’Albion, je n’étais pas propriétaire : j’avais besoin de la permission de mon époux pour vendre des terres.

			
			Que les législateurs aillent se faire voir, tout particulièrement.

			Je montai sur Vespera et scrutai les environs à travers la bruine.

			Je ne vis rien.

			Pas de carrosses. Pas de voyageur monté. Je n’entendis même pas les cris d’un renard. Juste le clapotis de la pluie et les gouttes qui tachaient la fourrure noire de Vespera. Les oreilles plaquées en avant, elle gardait la tête baissée. Comme moi, elle en avait assez de ce temps.

			Mais avec l’hiver qui arrivait, la météo empirerait, et si l’huissier saisissait la maison, nous n’aurions plus de toit, ni de quoi nous nourrir et nous chauffer. Alors je fis claquer ma langue et encourageai Vespera à avancer.

			— Désolée, dis-je en caressant sa puissante épaule, chaque muscle de mon corps endolori par ma journée de travail. Je te laisserai entrer dans le manoir et te coucher devant la cheminée après, promis.

			Elle souffla, produisant dans l’air froid un nuage qui se dissipa aussitôt dans le crachin gris.

			Je n’arrivais pas à déterminer si le soleil pointait déjà à l’horizon tant les nuages obstruaient le ciel. Il devait être assez tard pour que ce soit le cas. Mes épaules lasses s’affaissèrent et je fis tourner Vespera pour rentrer, fixant mon regard droit devant.

			Une autre nuit, un autre échec.

			Je n’avais qu’une semaine. Je sortirais chaque soir s’il le fallait. Certes, j’aurais pu vendre nos derniers meubles, mais la somme tirée n’avoisinerait pas les 500 livres nécessaires. Voler était ma seule chance.

			Le mauvais temps avait découragé les voyageurs cette fois, mais j’aurais dû rencontrer plus d’une voiture la veille : le ciel avait été dégagé. Peut-être la réputation de Lady Malice dissuadait-elle les gens de sortir de nuit. S’ils dormaient chez leurs hôtes ou dans les auberges de la région, je ne pourrais pas les intercepter.

			Et s’ils continuaient ainsi…

			— Putain de merde.

			Malgré la pluie, Vespera dressa les oreilles. Elle leva la tête et renâcla.

			Mon cœur se mit à battre plus vite.

			— Qu’est-ce que tu sens ?

			
			Je la dirigeai vers la route et observai les environs. Après de longues minutes, j’aperçus une silhouette dans la brume.

			Un voyageur solitaire.

			Je retins mon souffle et nous menai vers la lisière de la forêt. Le butin serait moins important que s’il s’était agi d’un carrosse, mais un voyageur solitaire était plus vulnérable. Je m’en contenterais.

			Je m’interrogeai. Pourquoi quelqu’un s’aventurerait-il dehors par ce temps ? Était-il mû par le désespoir, comme moi ? Ou par autre chose ?

			Je me mordillai la lèvre, attendis. Cette personne avait un sabrefauve, elle ne pouvait pas être pauvre. À moins qu’elle ait emprunté, ou volé, sa monture ? Lady Malice avait bâti sa réputation en détroussant les riches – après tout, ils avaient beaucoup à offrir, ils avaient tendance à se lamenter dans les journaux quand ils perdaient ce beaucoup aussi. Mais surtout, ils pouvaient se permettre quelques pertes.

			Je refusais de voler aux gens dans le besoin.

			Je sortis mon pistolet et l’armai en observant la silhouette qui s’approchait. Comme moi, l’individu portait une capuche. Il avait les épaules larges et une assiette assurée malgré la démarche rapide de son fauve. Il savait monter, et il était assez costaud pour me faire redouter un combat au corps-à-corps avec lui.

			D’où l’intérêt de mes pistolets.

			Je dégainai le deuxième. Mes yeux me brûlaient tant je n’osais pas les cligner, essayant de discerner en détail le voyageur pour déterminer s’il valait le coup ou pas.

			Il était à cinq longueurs de sabrefauve de l’endroit où je devais émerger si je voulais l’arrêter, et je ne savais toujours pas.

			Je me concentrai, maintenant Vespera immobile, la crosse de mon pistolet sur son épaule. Mon cœur battait la chamade, et je n’entendais rien d’autre que lui et la pluie.

			Pitié. Que les dieux m’entendent.

			Son sabrefauve fit un autre pas. Gris ardoise, les flancs puissants, de longues canines éclatantes. Pas d’ornement sur la selle, elle semblait avoir été confectionnée sur mesure cependant. Son manteau à capuche aussi était simple, mais d’un noir profond. Plus foncé que ce qu’aurait pu se permettre un simple fermier… ou paraissait-il plus sombre parce qu’il était trempé ?

			La gorge serrée, j’hésitais entre lever la main pour lancer Vespera et laisser l’homme passer.

			Que faire ?

			Puis quelque chose capta la faible lueur de la lune, quelque chose d’autre qu’une flaque ou que la fourrure mouillée de son sabrefauve.

			Une petite sphère en métal attachée à sa ceinture grâce à une chaîne.

			Pas juste en métal, en métal doré.

			Je n’avais pas le temps de déterminer s’il s’agissait d’or ou de laiton. Encore deux enjambées et le voyageur serait trop loin.

			Je levai la main et Vespera s’élança.
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			— La bourse ou la vie.

			Parfois, les vieilles répliques étaient les meilleures, et celle-là fonctionna à merveille : le voyageur se figea. Ou peut-être sa réaction était-elle due à mes pistolets. L’un d’eux m’éblouit. Il était de facture fae, et un cerf ornait sa crosse.

			L’homme haletait. J’aurais juré apercevoir ses dents à l’ombre de sa capuche, mais il tourna la tête pour regarder derrière lui.

			Je profitai de ce moment pour l’observer. Ses cuisses étaient musclées et je devinai qu’il mesurait une tête de plus que moi, peut-être davantage. Ce qui n’avait rien de choquant, puisque j’étais petite. Ma taille expliquait d’ailleurs en partie pourquoi personne ne me soupçonnait d’être lady Malice. Être sous-estimée avait ses avantages.

			Visiblement rassuré de constater que nous étions seuls, il retourna son attention vers moi et me scruta avant de pencher la tête.

			Après un court silence, il éclata de rire.

			Il se foutait de moi.

			— Vous êtes…, dit-il à voix basse comme si ces mots ne m’étaient pas destinés. Les dieux ont le sens de l’humour finalement.

			Il secoua la tête, et j’affermis ma poigne sur mes pistolets, ce qui fit grincer mes gants de cuir.

			— Votre argent, lançai-je, les dents serrées. Au passage, je vais aussi prendre tous vos objets de valeur, comme cette chose. (Je pointai mon pistolet fae vers la boule dorée.) Ou si vous choisissez d’abandonner votre vie, dites-le-moi et je prendrai vos biens sur votre corps encore chaud.

			J’affichai un sourire que je savais tendu, empreint de toute la colère que sa moquerie m’inspirait.

			Kat ne pouvait laisser exploser sa rage d’avoir un époux minable qui l’avait mise dans une situation désespérée, mais Lady Malice, elle, si. La colère effrayait les proies. Cela rendait sa mission plus facile. Elle avait déjà tué un homme, après tout.

			Le voyageur se raidit et agrippa ses rênes. Il n’avait sûrement pas pris ma menace au sérieux avant de voir que mon pistolet était armé.

			— Faites votre choix, insistai-je en pointant ma deuxième arme sur son ventre afin qu’il comprenne que j’étais prête à l’utiliser elle aussi. Je vous recommande de ne rien tenter de stupide… cela me forcerait à tirer et à vous laisser vous vider lentement de votre sang jusqu’à ce que vous mourriez.

			Je levai le menton et lui adressai un grand sourire.

			Il essaya de ne me donner qu’une petite bourse. Je la pris, bien sûr, mais je n’avais pas oublié le globe. S’il était bien en or comme je le pensais, il m’aiderait considérablement à payer la dette de mon mari.

			— Le reste aussi.

			— Je vous assure que vous prenez une très mauvaise décision.

			Sa voix ne contenait plus aucune trace d’humour, et quelque chose dans sa posture me disait que j’avais toute son attention.

			— Et je vous assure qu’il ne me reste que de très mauvaises options, répliquai-je en agitant mon pistolet. Maintenant, donnez-moi ce joli bibelot.

			Il sembla peser le pour et le contre un instant. Se battre, fuir ou obéir. Je priai pour qu’il choisisse d’obéir. Même si Vespera était aussi rapide que le vent, une traque sous la pluie ne me faisait pas rêver, surtout à cette heure tardive.

			Et un combat ? Eh bien, j’avais déjà tué avant – ç’avait été lui ou moi et ma survie l’emportait toujours –, mais j’en faisais encore des cauchemars. Je n’avais pas l’intention de recommencer, sauf si j’y étais obligée.

			
			Étant donné son corps puissant, s’il dégainait une arme, il ne me laisserait d’autre choix que de tirer.

			Je plaçai un doigt sur la gâchette et pointai mon arme sur sa tête.

			Il soupira, ses épaules s’affaissèrent, et je sus que j’avais gagné. S’il s’était préparé à l’action, il aurait pris une grande inspiration, il n’aurait pas soufflé. Il cédait.

			Il détacha la chaîne avec ses longs doigts avant de me tendre le globe.

			La gorge serrée, je glissai la bourse dans ma sacoche, essayant de dissimuler mon soulagement.

			— Ravie d’avoir fait affaire avec vous.

			Je lui jetai un sourire charmeur tout en posant la main sur la surface gravée de la boule.

			Il ne la céda pas tout de suite, la serra plus fort lorsque je tirai.

			— Je vous promets, grogna-t-il en la lâchant enfin, que je le récupérerai.

			Alors que je laissais tomber le globe dans ma poche intérieure, je sentis mes cheveux se dresser sur ma nuque, sans savoir pourquoi.

			Quelque chose clochait.

			L’air avait changé quand il m’avait fait cette promesse. Comme si…

			Comme s’il s’était chargé de magie.

			Vespera devait l’avoir senti aussi, parce qu’elle eut un mouvement de recul et remua les oreilles.

			Comme en réaction, une brise souffla dans mon dos. On aurait dit qu’elle voulait me pousser vers lui, puis elle renversa sa capuche.

			La première chose que je vis fut ses épais sourcils noirs qu’il fronçait avec un air furieux. Le genre d’air qui vous promettait une mort certaine, et vu le frisson qui me parcourut, mon corps détrempé en avait conscience.

			À l’ombre de ces sourcils, ses yeux brillaient telle la lune argentée. Je me figeai et me contentai de cligner des paupières face à leur aspect irréel.

			Une illusion. Rien de plus.

			Mais même sans cela, son visage m’aurait abasourdie parce que, par tous les dieux, qu’est-ce qu’il était beau ! La lumière tamisée mettait en valeur ses traits anguleux, ses pommettes saillantes, sa mâchoire fière, les coins retroussés de ses lèvres qui affichaient sa cruauté. Cela lui donnait une allure sculpturale.

			Une fine cicatrice pâle lui traversait la bouche et le menton. Sans cette marque irrégulière, il aurait pu être magnifique, mais avec, il était charmant. Le genre de beauté qui vous fait vous arrêter de marcher, de respirer, de penser.

			Sauf qu’il n’était pas une statue de pierre. J’en pris conscience quand il me sourit avec indolence.

			Ce sourire carnassier n’évoquait en rien ce sentiment de protection qu’inspirait un abri de pierre.

			C’était un sourire acéré, dur comme le métal. C’était un homme à la beauté tranchante.

			Une créature forgée dans l’acier, et non sculptée dans le roc.

			J’avais du mal à respirer et mon cœur cognait contre ma cage thoracique. Il voulait faire ce que mes jambes me hurlaient de faire : fuir.

			Peut-être que mon cœur avait tout compris avant que mon regard ne passe de ses cheveux noirs comme du charbon à…

			Des oreilles pointues.

			Aussi pointues que la dague à ma ceinture.

			Cet homme était plus redoutable que l’acier.

			Parce que c’était un fae.

			Un foutu fae.

			Et je m’en étais prise à lui.
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			Les faes n’étaient pas connus pour leur gentillesse. Ils récompensaient les bonnes actions faites à leur égard en offrant de la magie, mais c’était un paiement – une transaction. Ils aimaient aussi promouvoir les artisans talentueux, encore une fois en leur accordant de la magie. Pour utiliser leurs créations ou les inciter à travailler au service des cours faes.

			Ils n’étaient pas gentils.

			Et ils n’étaient pas cléments.

			Je n’eus pas le temps de réfléchir à la suite, mes mollets se contractèrent autour de Vespera. Un en avant, l’autre en arrière, pour la pousser à s’éloigner de lui.

			Par tous les dieux. Pas étonnant qu’il soit si furieux.

			Qu’avais-je donc fait ?

			Qu’avais-je foutu, merde ? !

			Nous nous enfonçâmes dans la forêt. Mon cœur battait au rythme rapide des pas de Vespera. Tout ce que je pouvais faire, c’était me plaquer contre son encolure et inspirer bouffée d’air après bouffée d’air.

			Mon pistolet fae n’était plus dans ma main. Je ne savais pas si je l’avais fait tomber ou si je l’avais glissé dans son étui d’un geste qui était devenu automatique après des années de pratique. Je savais juste que Vespera courait aussi vite qu’elle le pouvait et que j’avais lâché les rênes pour la laisser faire le nécessaire.

			Un fae.

			
			J’avais détroussé un fae.

			Et il allait me tuer.

			La situation était plus que dangereuse. Elle était extraordinairement, bêtement, mortellement dangereuse.

			J’avais l’impression de me liquéfier, et Vespera continuait de foncer entre les arbres. Respirer. Je devais juste respirer et rester en selle… et aller plus vite que lui.

			Il allait vraiment me tuer.

			Quelques secondes, ou minutes, s’écoulèrent. Mon cœur se calma suffisamment pour que je puisse entendre autre chose que ses battements et Vespera. Il y avait du mouvement derrière moi. Le bruit sourd des grosses pattes d’un sabrefauve, le craquement de brindilles dans le sous-bois.

			On racontait que les faes étaient capables de se déplacer en silence ; ce n’était pas le cas de leurs sabrefauves manifestement. Heureusement pour moi. Mais on racontait aussi que les faes montaient à dos de cerfs, alors peut-être que beaucoup d’histoires à leur sujet étaient erronées.

			Je pris plusieurs inspirations, et les picotements au niveau de mon visage s’atténuèrent. Concentre-toi, Kat.

			Je devais m’échapper.

			Je repris les rênes de Vespera, les rapprochai de son cou et de ses moustaches et reculai ma jambe gauche pour lui faire prendre un virage serré dans cette direction. Elle obéit aussitôt à mon signal et nous emmena plus profondément dans la forêt.

			Des branches et des brindilles fouettaient et cinglaient mes jambes, mais ce n’était rien comparé à la manière dont les rosiers m’avaient entaillé les mains.

			Vespera était rapide. Cependant, je n’étais pas sûre que nous soyons capables de tenir à distance un fae toute la nuit. Nous cacher était notre seule chance. Peut-être dans un endroit au-dessus de son champ de vision.

			En quelques instants, Vespera avait grimpé à un arbre et pour la première fois ce soir, je remerciai la pluie qui choisit ce moment pour tomber à verse. Le bruit des gouttes qui s’abattaient lourdement sur les feuillages étouffait celui de nos respirations saccadées.

			
			Je me mordis la lèvre, essayant de rester aussi silencieuse que possible.

			En contrebas, la silhouette sombre du fae émergea du sous-bois. Son fauve gris se fondait dans l’obscurité.

			Je me couvris la bouche. Entre mes jambes, Vespera se tendit comme si elle voulait bondir au sol et l’égorger.

			Mais cet acte aurait signé notre arrêt de mort.

			Seulement deux choses pouvaient tuer un fae : le fer et l’aconit. Le premier était interdit en Albion, et en ce qui concernait le second, je n’avais pas de poison sur moi.

			Alors j’attendis en serrant les rênes de Vespera. Mes mains écorchées me faisaient souffrir. J’avais juré que je survivrais, mais cette promesse semblait ridicule désormais.

			Surtout quand le fae s’immobilisa.

			Que la Chasse sauvage m’emporte. Il savait. Il savait que j’étais au-dessus de lui. D’un instant à l’autre, il lèverait vers moi ces yeux argentés, ces yeux qui brillaient réellement parce que c’était un foutu fae.

			Je me mordis le poing.

			Dieux, par pitié. Je vous en supplie. Je sais que je vous ai invités à aller vous faire voir tout à l’heure, mais je vous en prie. Faites qu’il continue son chemin.

			Il pencha la tête, à l’affût.

			Vespera se tapit comme si elle voulait se faire toute petite, et je me serrai contre elle en fermant les yeux. Sa fourrure douce et familière me chatouillait la joue.

			Au moins, je mourrais avec ce réconfort-là.

			Pitié.

			Le martèlement des grosses pattes d’un fauve résonna sur le sol et le sous-bois bruissa. Il prenait de l’élan pour grimper dans l’arbre. Je me pressai contre Vespera et m’excusai tout bas d’avoir causé sa mort, comme j’avais causé celle de mon bébé sabrefauve nommé Fantôme, de nombreuses années plus tôt.

			J’attendis.

			J’attendis encore, mais l’arbre ne bougea pas.

			
			En fait, le bruit de pattes s’atténua même.

			Quand j’osai ouvrir les yeux, il n’y avait plus personne en bas.

			Le fae avait poursuivi son chemin, persuadé que nous nous étions enfoncées dans la forêt.

			Je n’allais pas traîner ici pour risquer de le revoir débarquer. En quelques secondes, Vespera nous avait fait descendre et nous nous enfuîmes dans la direction opposée.

			Normalement, je rentrais par des chemins tortueux au cas où la Garde de Nuit me repérait et essayait de me suivre, mais pas ce soir.

			Ce soir, je voulais retrouver la sécurité de ma maison, loin de la forêt et de ce fae, aussi rapidement que possible. Il était infiniment plus dangereux que n’importe quel officier.

			Enfin, dieux merci, j’arrivai dans la cour face aux écuries. Aucun signe de mon poursuivant.

			J’étais protégée par des murs ici. Ceux qui entouraient le domaine et les écuries. Ils étaient synonymes de sécurité. Avec un soupir tremblant, je mis pied à terre.

			Je tins ma promesse : je guidai Vespera à l’intérieur, mes sacoches pleines sur mon épaule. Nous prîmes l’entrée cachée dans l’ombre entre le bâtiment principal et l’arcade qui le reliait aux écuries. Ce passage secret était juste assez grand pour elle, et elle avança d’un pas silencieux maintenant qu’elle était au pas.

			Nous émergeâmes dans le hall avec son sol dénué de tapis et ses panneaux de chêne délavé. Quelqu’un, probablement Horwich, avait laissé une lanterne allumée pour moi, même si j’avais parcouru ces couloirs assez souvent pour être capable de m’y déplacer les yeux fermés. La lampe mettait en évidence les zones rectangulaires sombres sur les boiseries, vestiges des tableaux qui avaient orné ces pièces pendant des siècles. Et que j’avais réussi à vendre.

			Je ne sentais pas le froid, mais il devait s’être immiscé en moi à travers mes vêtements trempés qui gouttaient sur le sol. Les mains tremblantes, je tentai d’allumer un feu pour Vespera dans le salon. Contre toute attente, j’y parvins. Je remerciai les dieux d’avoir des automatismes… Je les remerciai pour la pluie aussi.

			
			Vespera se frotta contre mon épaule avant de s’étendre sur le tapis miteux devant la cheminée.

			— C’est moi qui devrais te remercier.

			Ma voix était lointaine et rauque, comme si elle ne m’appartenait pas vraiment. Je grattai mon sabrefauve derrière les oreilles et elle se mit à ronronner tout en se pressant contre ma main.

			Puis, tel un automate, je me rendis dans le bureau. Il avait autrefois appartenu à mon mari, qui n’en avait plus l’utilité ; cela faisait des années qu’il n’avait pas mis les pieds ici. Pourtant, je n’avais toujours pas le sentiment qu’il était à moi. Comme pour tout le reste d’ailleurs. C’était juste un lieu sûr.

			Avant qu’il ne reste plus que Morag et Horwich, les domestiques avaient dû penser que, par respect pour leur maître, je n’occuperais pas ses appartements et attendrais son retour.

			Par respect ? Pour lui ?

			Si tout mon corps n’avait pas été lourd, à tel point que je traînais des pieds, j’aurais ri à cette idée.

			Non. La chambre était à lui. Et je détestais aussi le lit. C’était l’endroit où il avait couché avec moi lors de notre nuit de noces et une poignée de fois après.

			J’aurais préféré le voir brûler plutôt que dormir dedans.

			Par chance, le bureau n’était associé à aucun souvenir, et ce n’était rien de plus qu’un lieu pratique pour moi. Je fis à peine attention au décor en passant devant le vieux secrétaire afin d’ouvrir le cabinet et de déverrouiller le coffre-fort. J’y jetai la bourse pleine de pièces. J’étais trop fatiguée pour les compter ; à son poids, je savais qu’elle contenait beaucoup d’argent. Peut-être même assez pour couvrir le premier paiement.

			Une fois le coffre refermé, je montai à l’étage en chancelant, les cuisses brûlantes après cette course-poursuite folle, mes muscles cédant à présent que le danger était passé. Je dus gravir les dernières marches en rampant.

			J’atteins ma chambre dans un état second, seulement consciente quand je m’écroulai sur mon matelas tout habillée, et tombai, tombai dans un sommeil plein d’ombres qui rampaient sur le sol et s’élevaient autour de mon lit.

		

		
			
			Chapitre 7
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			Je fus réveillée par un grincement dehors et par les crissements du gravier dans l’allée.

			Le fae. Il était venu pour le globe – pour moi. Je me levai d’un bond, le souffle court.

			— Merde.

			Les rayons du soleil s’infiltraient par l’interstice des rideaux, et l’horloge sur le manteau de la cheminée indiquait 9 heures. J’étais bêtement soulagée par la perspective de ne pas l’affronter de nuit cette fois.

			Je pourrais mourir en plein jour. Formidable.

			La gorge serrée, je me forçai à traverser la chambre. Si je lui rendais son globe, il partirait peut-être. Cependant, étant donné la rage que j’avais vue sur son visage, de simples excuses ne suffiraient pas. Il voudrait se venger. Faire couler du sang.

			Le mien se glaça dans mes veines.

			Je m’armai de courage et entrebâillai les rideaux, la lumière matinale me faisant plisser les yeux. Je clignai des paupières une fois, puis une autre. Il n’y avait ni sabrefauve gris ni fae furieux.

			Au lieu de cela, harnais cliquetant et essieux grinçant, un carrosse énorme et ses quatre sabrefauves d’un blanc immaculé s’engageaient dans mon allée infestée de mauvaises herbes.

			Ce n’était pas le véhicule d’un commerçant ou d’un huissier. Il appartenait à un aristocrate – un aristocrate très très riche. Comme on n’en avait pas vu sur ce domaine depuis des années.

			
			Malgré mes muscles courbaturés qui rendaient chaque geste pénible et mes yeux gonflés à cause de rêves agités, j’enfilai une robe et descendis à la hâte pour sortir. Si le carrosse faisait demi-tour dans la cour, cela signifiait que ses occupants s’étaient trompés de chemin. S’il s’arrêtait, ils étaient là pour moi.

			Allais-je me retrouver face à l’un des créanciers de mon bon à rien de mari ? Je ne reconnaissais pas cette voiture, ne l’avais jamais attaquée, donc il ne s’agissait pas de l’une des victimes de Lady Malice. Pourtant, je savais au fond de moi que ce genre de visite n’était pas anodine.

			Le carrosse tourna avant de s’immobiliser, et je pus voir sur sa portière blanche des armoiries dorées qui brillaient sous le soleil. Un lion et un dragon rugissants séparés par un bouclier orné d’une rose blanche, d’une rose rouge et de trois lions.

			Je m’arrêtai en dérapant sur les graviers et mes jambes faillirent se dérober.

			Les armoiries de la reine.

			Que se passait-il, bordel ?

			Je restai là, en silence, ma tenue de bandit sous ma robe, pendant que la portière de la voiture s’ouvrait.

			Dieux merci, un homme qui devait avoir une dizaine d’années de plus que moi apparut, et non la reine elle-même. Avec son habit de velours ourlé de fourrure et son collier en or au pendentif d’émeraude, il était néanmoins vêtu aussi richement que Sa Majesté. Et puisqu’il était arrivé dans son carrosse, il la représentait.

			Alors lorsqu’il se positionna devant moi, l’air d’attendre quelque chose, je fis ce qu’on m’avait appris à faire quand j’étais petite. Une révérence.

			— Monsieur, bienvenue sur mon domaine. Veuillez m’excuser de vous recevoir dans une telle…

			Je n’avais même pas de mot pour définir mon apparence, d’autant plus que ma robe était trouée au moins à deux endroits à la suite de ma séance d’arrachage de rosiers.

			— De vous recevoir ainsi, repris-je en me désignant avec un sourire contrit. Que me vaut l’honneur d’une visite du palais ?

			
			Il était resté impassible, une habitude pour un courtisan, à l’exception du sourcil qu’il n’avait pu s’empêcher de lever lorsque j’avais dit « mon domaine ».

			Il inclina poliment la tête.

			— Lady Katherine Ferrers, votre pays a besoin de vous.

			Je clignai des yeux, regardant la lettre qu’il me tendait et son sceau doré qui représentait les armoiries de la reine. J’étais aussi très surprise qu’il ait prononcé mon véritable nom. J’avais légalement repris mon nom de jeune fille des années plus tôt, mais la plupart des gens m’appelaient toujours lady Fanshawe par habitude, ce qui m’exaspérait.

			Servir était un honneur – un devoir. Le statut de ma famille en serait élevé, ce dont nous avions profondément besoin puisque mes parents ne s’aventuraient jamais en dehors de leur domaine et que mon mari passait tout son temps (et dépensait tout son argent) à flâner en Europa. Enfin, il y avait mon oncle Rufus. J’eus un pincement au cœur rien qu’en pensant à lui. Il intriguait et s’immisçait parmi les puissants. Aux dernières nouvelles, cela n’avait pas permis à notre famille d’obtenir de nouveaux titres ou de nouvelles terres.

			Cela étant, je n’étais ni un soldat ni un général capable de combattre pour mon pays. Je n’avais pas de talent précieux à mettre au service de la reine. Je n’avais pas de don magique susceptible de lui être utile.

			Il secoua la lettre devant moi et je remarquai ses lèvres tirées. Il était impatient.

			— Vous êtes convoquée au palais.

			Mon cœur manqua un battement. Convoquée. Par la reine.

			Cela signifiait-il qu’elle était au courant ? Ce devait être ça. Autrement, comment expliquer qu’elle veuille me voir ? J’allais affronter sa justice.

			Son porte-parole poussa un soupir et brisa lui-même le sceau sur la lettre avant de la lever et de la lire.

			— « Sa Majesté, Elizabeth V, reine d’Albion, requiert la présence de lady Katherine Ferrers à la cour, en tant que dame de compagnie. »

			Ses lèvres continuèrent de bouger, mais je n’entendais qu’un sifflement aigu.

			
			Par miracle, on ne me punissait pas pour mes crimes.

			La reine m’avait convoquée au palais.
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			J’essayai de décliner – poliment bien sûr. Néanmoins, ce n’était pas une invitation. J’avais deux semaines pour me préparer avant de me présenter à Sa Majesté. L’homme m’avait fait comprendre, avec ces sourires contenus et ces sous-entendus de courtisan, que je n’avais pas le choix. Mon absence serait considérée comme une insulte envers Sa Majesté.

			Mais je ne pouvais pas me permettre d’aller à la cour. Je peinais à nourrir ma maisonnée, alors acheter des robes adaptées au palais ? Je devais rester ici pour trouver un moyen de rembourser cette fichue dette. Mon butin de la nuit dernière me permettrait probablement de régler le premier paiement, mais je devais encore rassembler 500 livres chaque mois.

			Peut-être pourrais-je attiser la colère de la reine juste assez pour être congédiée. Non. C’était trop dangereux. Jouer avec les nerfs d’un monarque nécessitait de ne pas franchir une certaine limite, et passer du mauvais côté de cette limite vous vaudrait un rendez-vous avec le bourreau.

			Être profondément ennuyeuse me permettrait-il d’être renvoyée chez moi sans risquer l’exécution ?

			Je regardai le carrosse s’éloigner, la tête pleine de questions. Malgré le départ du porte-parole de Sa Majesté, j’avais la sensation que je n’étais pas seule. J’observai alentour, mais je ne vis ni Morag ni Horwich aux fenêtres, ni personne d’autre tapi dans les hautes herbes que j’avais laissé pousser dans le jardin.

			— Tapi…

			Je ris toute seule et rentrai. Pourtant, mes cheveux étaient encore dressés sur ma nuque.

			D’abord l’huissier puis cette convocation de la reine… il n’était pas étonnant que je sois perturbée. Entre ça et le fae de la nuit dernière, mon imagination me jouait des tours.

			
			En rentrant, je sortis sa breloque de ma poche. C’était la première fois que je la regardais en plein jour. J’avais déjà remarqué qu’elle était en or, qu’elle mesurait à peu près un pouce et qu’une sorte de motif était gravé sur sa surface. À présent, je voyais qu’il ne s’agissait pas d’une simple gravure. Des sillons creusaient le métal. Entre les lignes s’étalaient des étoiles et des constellations, et quand je la retournai, je découvris la lune et même une étoile filante.

			Le globe était trop lourd pour être creux, mais peut-être qu’il n’était pas entièrement plein. Avec ses sillons, on aurait dit qu’il était composé de différentes sections. J’essayai d’en déloger une avec un ongle, mais rien ne bougea.

			Qu’est-ce que c’était ? Un joli bibelot, ou avait-il une utilité quelconque ? Je savais juste qu’il était en or et de facture fae.

			Et cela signifiait deux choses : un, il valait beaucoup d’argent et deux, je ne pourrais pas le vendre.

			Les articles faes étaient si rares que dès qu’ils se retrouvaient sur le marché, même par des voies obscures comme celles de ma receleuse, ils ne passaient pas inaperçus. Cela risquait de mener le fae directement à moi. À la moindre opportunité de s’enrichir ou à la première menace, ma receleuse me vendrait. Sans hésiter.

			Il ne me restait donc guère d’autre choix que de me préparer à me rendre à la cour.

			Après ma rencontre avec le fae, je n’osais plus sortir sur les routes la nuit. Heureusement, j’avais vu juste et sa bourse me permettrait de couvrir le premier acompte de l’huissier, que je lui versai le lendemain. Il me restait même assez pour payer Horwich et Morag.

			Je passai les semaines suivantes à travailler aux jardins, semant autant de graines que possible pour qu’ils aient à manger en mon absence.

			Tandis que je m’occupais les mains, une question me taraudait. Pourquoi une personne aussi insignifiante que moi avait-elle été appelée à la cour ?

			Généralement, les dames de compagnie étaient des femmes qui avaient gagné les faveurs de la reine ou dont les maris avaient réussi à lui plaire d’une manière ou d’une autre. J’étais presque sûre qu’aux yeux de la souveraine je n’étais rien de plus qu’un nom sur le registre des femmes nobles. Et il était impossible que mon crétin d’époux ait fait quoi que ce soit pour lui plaire. C’était un égoïste notoire.

			Cette convocation ne semblait pas liée à mes activités nocturnes. Pour autant, elle me mettait mal à l’aise. Et si c’était un piège pour traduire Lady Malice en justice publiquement et en faire un exemple ?

			Faire de moi un exemple.

		

		
			
			Chapitre 8
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			Malgré mes peurs, les jours s’écoulèrent et même si je l’avais repoussé autant que possible, le moment vint où je dus partir pour Lunden. Vespera et moi nous retrouvâmes au crépuscule devant les murs du palais, qui, à cette heure, ressemblaient à des amas obscurs s’étendant à droite et à gauche et parsemés de torches. Quand je leur montrai la convocation, les gardes acquiescèrent et me laissèrent passer les énormes portes. J’étouffai un soupir de déception – s’ils m’avaient refusé l’accès, j’aurais eu une bonne raison de rentrer chez moi.

			Des lanternes bordaient l’allée qui serpentait à travers les jardins, mais au-delà de leur halo doré, je ne voyais que des formes indistinctes et des masses confuses. Le parfum léger de la végétation flottait au-dessus de la fumée des lanternes.

			Devant, le palais lui-même était un ensemble de tourelles et de murs à créneaux qui paraissaient noirs contre le ciel violet. Je retins mon souffle en passant sous une arche et essayai de ne pas penser au fait qu’elle ressemblait énormément à la gueule béante d’un monstre de conte de fées.

			La cour était abondamment éclairée par des lampes à gaz, si bien qu’on distinguait sans peine la boue sur ma tenue de voyage et les cheveux qui s’étaient échappés de ma tresse. Peut-être que mon apparence suffirait à me faire renvoyer chez moi si on en informait la reine.

			Les domestiques me jetèrent des regards étonnés – une femme qui arrivait seule entre chien et loup – et plus étonnés encore quand je présentai ma convocation.

			Je souris poliment au chambellan qui m’accueillit et me conduisit à travers les couloirs sinueux du palais. Il se contenta d’un regard froid et d’un signe de tête avant de désigner la bibliothèque et le couloir qui menait à la salle du trône.

			Je grimaçai, prenant conscience qu’il ne se montrait pas cruel. Il ne faisait que son travail. Il était chambellan, et moi une lady. Même si cette distinction s’était atténuée à Markyate Cell, le reste du monde la redessinait chaque jour. Domestiques. Aristocrates. Jamais les deux ne se mêleraient.

			Mon cœur se serra quand je pensai à Morag et à Horwich ; ils me manquaient déjà. Cela faisait des années que je n’étais pas partie si longtemps loin d’eux. Et ici, à la cour, je ne connaissais personne. Je n’avais aucun allié de haut ou bas rang. Cette pensée me noua l’estomac.

			Vivre si longtemps sur notre domaine m’avait isolée du monde, et cet isolement m’avait apporté une sorte de protection. Là-bas, peu importait que je mette des vêtements couverts de boue ou même (catastrophe !) des pantalons. Je pouvais m’affaler à la table de la cuisine et manger un gâteau au miel sans qu’on me tape sur les doigts et qu’on m’ordonne de bien me tenir. Je n’avais pas besoin de suivre toutes les règles de la bienséance qu’on m’avait inculquées enfant.

			Mais le monde extérieur était synonyme de conformité. Pour ma sécurité, je devais me fondre dans le décor, enfiler un masque, me plier aux règles et être ce que les puissants voulaient.

			Mon père, mon oncle et, quand il avait été là, mon mari, m’avaient façonnée pour ce rôle. Il fallait simplement que je me rappelle comment l’endosser à nouveau.

			Je me redressai et croisai les mains – la parfaite et impeccable lady Katherine Ferrers.

			Lorsque nous arrivâmes dans mes appartements, je découvris des pièces luxueuses, bien qu’un peu vides, décorées en gris tourterelle. J’imaginais que la plupart des dames de compagnie arrivaient avec des carrosses remplis d’affaires pour rendre leurs quartiers plus accueillants. J’avais envoyé une petite malle par diligence en prévision de ma venue. Elle se trouvait dans le salon comme si les domestiques n’avaient pas trop su quoi faire de ce seul bagage. Peut-être avaient-ils pensé que c’était une erreur et que j’arriverais avec une dizaine d’autres valises.

			Je disposais d’un petit salon, d’une grande chambre et d’une pièce privée avec des toilettes et un lavabo. Le chambellan m’informa, en regardant l’ourlet de ma tenue avec insistance, que je pouvais demander à prendre un bain à tout moment. La gêne que j’aurais pu ressentir fut éclipsée par l’idée qu’il me serait possible de me laver sans devoir porter moi-même au préalable des seaux depuis le poêle de la cuisine jusqu’à la bassine.

			Peut-être que mon renvoi pouvait attendre un peu.

			— Puisque vous n’avez pas de suite, nous pouvons recruter une femme de chambre pour vous. À moins que votre personnel soit en chemin ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

			C’était idiot, mais je m’empourprai. Je vivais sans femme de chambre depuis des années, depuis que la dernière était tombée enceinte et s’était mariée. Cela ne me dérangeait pas de m’habiller seule et, quand j’en avais l’énergie, de me brosser les cheveux. Pourtant, à présent que je me tenais ici dans un palais, devant un chambellan dont la veste en velours et les chaussures vernies étaient plus neuves, classes et somptueuses que n’importe lequel de mes vêtements, j’étais mal à l’aise.

			— Non. Je n’ai pas de personnel.

			Il inclina la tête en faisant un petit bruit. Encore une fois, ce n’était pas méchant, juste… pragmatique.

			Il m’expliqua que je serais présentée à la reine le lendemain et que, même si j’avais manqué le dîner, il me ferait monter quelque chose à manger. Bien sûr, je ne m’attendais pas à devoir me rendre aux cuisines pour le souper. Mais il me faudrait un peu de temps pour me réhabituer à être servie.

			Peu après le départ du chambellan, un domestique arriva avec mes sacoches. J’avais à peine rangé mes quelques vêtements qu’un autre serviteur apparut avec un plateau de viande froide, de fromage et de pain en s’excusant pour la simplicité de ces mets. C’était le plus gros repas que j’avais pris depuis des semaines et je n’avais pas vu autant de viande depuis des mois.

			Je dévorai le tout et me glissai dans mon lit.

			Mais je n’arrivai pas à trouver le sommeil.

			Parce que le lendemain, je serais présentée à la reine, et j’avais complètement perdu l’habitude de jouer ce rôle.

			Je me tournai et me retournai, nauséeuse. Finalement, je dus courir aux toilettes pour vomir tout ce que j’avais avalé.

			Prise de sueurs froides, je m’assis sur le sol frais en pierre et fixai du regard l’obscurité.

			Lady Katherine Ferrers. Noble. Mariée (même si je haïssais ce fait). Et désormais dame de compagnie de la reine.

			Les paroles de mon père, qui remontaient à plus d’une décennie, me revinrent en tête pour me rappeler les qualités d’une dame.

			Obéissante. Dévouée. Silencieuse.

			C’était exactement ce que je devais être.

		

		
			
			Chapitre 9
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			Je regardais les portes de la salle du trône, l’estomac noué. J’avais dormi peut-être une heure ou deux. Non pas que j’y avais trouvé un quelconque repos, emportée dans des rêves où je me tenais en haillons devant la reine et où elle lançait la Chasse sauvage sur moi pour me punir. En tête, perché sur un immense cerf en putréfaction, se trouvait le fae que j’avais rencontré sur la route. Il était prêt à me tuer, ses yeux brillants fixés sur moi.

			Je devais absolument me procurer du vin ou du gin – quelque chose qui m’aiderait à m’endormir en évitant d’autres cauchemars.

			En vérité, la robe vert jade que je portais, bien qu’en soie, n’était pas beaucoup mieux que les haillons de mon rêve. J’avais dépecé une autre robe miteuse, pris sa dentelle et son voile pour cacher les marques et les trous sur celle-ci. Mais même le volant que j’avais ajouté pour couvrir son ourlet usé ne pouvait dissimuler le fait qu’elle était dépassée depuis au moins dix ans.

			J’espérais de tout mon cœur être renvoyée chez moi. Néanmoins, la perspective d’affronter dans cette tenue une salle pleine de courtisans vêtus à la dernière mode était une autre affaire.

			Quelqu’un dut faire signe aux gardes, car ils ouvrirent les deux immenses portes. Je me redressai, tentai de maîtriser ma respiration et entrai.

			Bleu ciel et rose aurore. Bleu nuit, noir et pourpre. Argent et or. Un méli-mélo de teintes se déployait autour de moi.

			Au fond de la salle, je ne distinguai que vaguement la reine sur son trône doré, avec sa tenue de deuil noire et ses cheveux cramoisis. Une couleur aussi extraordinaire ne pouvait être qu’un héritage de ses ancêtres faes. La robe noire était pour sa mère, décédée en fin d’année précédente.

			C’était comme si mes yeux refusaient d’accepter que la souveraine était réelle et que je me tenais en sa présence dans une robe aussi minable. Je clignai des paupières et tout redevint net, ce que je regrettai aussitôt. Trop de gens m’observaient.

			Ils m’étudiaient, les sourcils levés, un sourire au coin des lèvres. Une femme cachée derrière un éventail murmura quelque chose à sa voisine qui gloussa.

			Je n’avais pas mangé, je supposai donc que le mouvement dans mon ventre venait de mon estomac lui-même. Je ne pouvais lui reprocher de vouloir sortir de mon corps et s’enfuir.

			Mais je poursuivis ma lente avancée, m’arrêtai lorsque le chambellan m’annonça, et m’inclinai bien bas, attendant que la reine m’autorise à me relever.

			Je ressentis une très légère fierté dans ma poitrine : ma révérence était parfaite. Exactement comme on m’avait appris à la faire. Je ne pouvais pas me présenter dans la plus belle des robes, mais je pouvais au moins faire cette chose bien.

			Cela calma légèrement mon cœur qui battait à tout rompre et mon estomac noué, et je vis enfin les personnes les plus proches de moi tandis que j’attendais. Du coin de l’œil, je détaillai la femme qui avait chuchoté quelque chose à son amie : elle portait une robe vaporeuse lilas avec une fente qui remontait jusqu’à…

			Dieux merci, j’avais la tête baissée car je n’aurais réussi à dissimuler une expression choquée. Sa robe révélait la peau nue de sa cuisse.

			Je ne croyais pas avoir déjà vu la cuisse d’une femme autre que celle de ma sœur pendant nos baignades dans le lac du domaine familial.

			Mais qu’une dame dévoile sa jambe en public ?

			Incroyable.

			Je clignai des yeux et inspectai la personne qui l’accompagnait. Ses jambes étaient couvertes, mais elle aussi portait une robe légère, et non de nombreuses couches de jupons comme moi. Son corsage plissé descendait en un V si bas que son nombril était visible.

			Elles devaient être originaires d’une cour étrangère. La première femme, celle qui avait chuchoté, n’arrêtait pas de tirer sur la fente de sa jupe pour essayer de la fermer. Elle prenait sûrement conscience que la mode de son pays n’était pas adaptée au climat d’Albion.

			Une voix féminine claire résonna au-dessus des murmures qui s’étaient élevés à mon entrée :

			— Redressez-vous.

			Je fus surprise d’obéir de mon plein gré. Je m’étais en partie attendue à agir sous la contrainte. En tant que descendante d’Elizabeth Ire et de son époux fae, la reine aurait dû être douée de magie et hériter de l’enchantement fae susceptible de faire plier n’importe qui à sa volonté. Et pourtant…

			Je croisai son regard et fronçai les sourcils.

			Pourtant, je ne ressentais rien de cela. Les rumeurs selon lesquelles elle n’avait pas de pouvoirs étaient peut-être vraies. Je n’osai m’attarder sur la remarque que j’avais entendue une fois, en plus de ces rumeurs. Dans un coin tranquille sur la place du marché, là où elle pensait que seul son ami pouvait l’entendre, une personne avait dit : « Pas de magie. Pas le droit de régner. »

			J’étouffai cette pensée. Même si la reine n’avait pas de don, rien ne garantissait qu’un autre individu au sang fae ou touché par les faes ne se trouve à la cour. L’un d’eux pourrait être capable de lire dans les pensées. Je savais ce qui se racontait.

			La manière dont elle m’examinait avec ses yeux marron foncé, critiques et calculateurs, donnait l’impression que même sans magie, la monarque voyait tout. Enfin, un coin de sa bouche se souleva, et elle afficha un sourire froid et réfléchi.

			— Eh bien, la voilà enfin : l’insaisissable lady Katherine Fanshawe.

			Je me retins de la corriger.

			À son côté, un homme brun aux vêtements noirs simples se pencha pour murmurer à son oreille. La lumière dorée des lustres accentuait ses pommettes saillantes. Il ne me jeta pas le moindre coup d’œil, ce qui me convenait parfaitement. Faire profil bas était l’option la plus prudente. Peut-être avait-il une nouvelle importante à communiquer à la reine qui abrégerait cette présentation.

			Tout autour, la foule tendit l’oreille. La femme qui s’était moquée de moi chuchota quelque chose à son amie et les mots « le maître-espion » me parvinrent.

			Je serrai les poings pour réprimer un frisson. J’étais en présence de lord Thomas Cavendish. Sa réputation le précédait dans tout le pays. Mais, avec son réseau, il était probablement au courant de cela. Même recluse au domaine, j’avais lu des choses à son sujet dans les journaux. Nombreuses étaient les exécutions qu’il avait ordonnées.

			Parlait-il de moi à la reine ? Était-il au courant ? Allais-je être exécutée car il le souhaitait ?

			Ma poitrine vibrait presque sous l’effet des battements rapides de mon cœur. Des gouttes de sueur perlaient le long de mon dos.

			La reine, qui gardait les yeux rivés sur moi, haussa les sourcils.

			Merde. Me tromper pour m’attirer ici, me tendre un piège lors de ma présentation à la cour… Il était parfaitement capable de ce genre de manœuvres.

			Cependant, s’il ne savait rien, toute réaction disgracieuse de ma part éveillerait les soupçons.

			Je gardai les pieds cloués au sol, mais dieux, que j’avais envie de fuir.

			Enfin, la reine hocha la tête et Cavendish se redressa. Elle sourit. Je n’avais jamais vu d’expression aussi froide – plus froide qu’un lac gelé au cœur du mois de janvier.

			— Je crois comprendre j’aurais dû dire lady Katherine Ferrers, déclara-t-elle en m’adressant un regard aussi perçant que si je l’avais corrigée à voix haute devant toute la cour.

			— Votre Majesté, commençai-je en m’inclinant un peu plus que la première fois. Je vous présente mes excuses, je ne savais pas…

			Elle leva une main.

			— Il suffit, lady… Ferrers.

			Elle prononça mon nom en levant un sourcil et avec un sourire narquois, comme s’il tenait de la blague.

			— Peut-être devrions-nous simplement vous appeler lady Katherine et épargner à tout le monde une situation gênante. Par les dieux, levez-vous.

			Lorsque je me redressai péniblement, elle avait toujours un sourcil levé. Il me fit penser à un arc bandé, prêt à être tiré.

			— Je suppose que nous devrions nous estimer chanceux de pouvoir nous divertir grâce à votre ancien nom et à votre ancienne robe.

			Elle poussa un petit rire et le reste de la foule l’imita.

			Je rougis.

			Je rougis de honte.

			Mes joues me brûlaient, ma poitrine, mes bras, mon dos, mes jambes également. Les paumes de mes mains étaient couvertes de sueur et mon cœur battait si fort que je peinais à respirer.

			J’étais censée me fondre dans le décor. Être docile et posée. Mais voilà que j’étais considérée comme surannée et pratiquement divorcée. Et même si j’étais à la cour depuis moins de vingt-quatre heures, je savais déjà qu’il s’agissait de deux attributs dangereux.

			Un simple claquement de doigts fit revenir le silence dans la pièce et la reine se frotta les mains.

			— Il me semble que mes ancêtres avaient des bouffons pour les distraire – je ne m’attendais pas à en voir un se présenter à moi dans une tenue aussi… bigarrée.

			La foule s’esclaffa, et je souris, grinçant des dents alors que je brûlais d’envie de répliquer. Je ne voulais pas être exécutée, j’écartai donc les bras et inclinai la tête comme si j’étais complice de la plaisanterie et non le dindon de la farce.

			— Je suis venue servir Votre Majesté. Je me dois cependant d’avouer que je ne m’attendais pas à le faire de cette manière.

			Ma remarque fit rire la reine, ses yeux scintillant comme si je l’avais vraiment amusée.

			— Oui, je pense que vous ferez un atout intéressant à ma cour. Bienvenue au palais de Riverton, lady Katherine.

			Un geste de sa main, et mon audience prit fin.

			Ou en tout cas, je le crus. Alors que je faisais un pas en arrière et m’apprêtais à me retourner, elle leva un doigt et me dévisagea de la tête aux pieds.

			
			— À l’avenir, je m’attends à ce que mon petit bouffon se présente à moi dans des atours plus plaisants.

			— Bien sûr, Votre Majesté.

			Les dieux seuls savaient comment j’avais réussi à prononcer ces mots malgré ma bouche sèche.

			Puis elle me congédia véritablement d’un signe de la tête.

			Dans un état second, je parvins à sortir de la pièce. Je ne me souvenais de rien d’autre que la pression intense à l’arrière de mes yeux et ma détermination encore plus intense de ne pas éclater en sanglots.

			Parce qu’il n’y avait aucun doute possible : cette rencontre avait été un désastre cuisant. Je n’aurais pas pu faire pire.

			Et je ne m’étais même pas fait renvoyer chez moi.
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